SÉANCE DU LUNDI 25 AVRIL 1949. 
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PRÉSIDENCE DE M. CHaRLes JACOB. 


À 


CORRESPONDANCE. 


THÉORIE DES NOMBRES. — Sur le minimum du produit de formes linéaires 
réelles. Note de M. Craune Cnasaury, présentée par M. Élie Cartan. 


Nous utilisons les notations de Notes antérieures Gi). 
Lemme. — Sorent dans R' un ensemble S étoilé par rapport à l'orie gine, un 
réseau G de déterminant m(G), WiCS, G) les « minima successifs » de S par 


rapport à G, et Y(S) la « constante d’Hermite » de S SI = —= Supp(S, G)pour 


à) 


les réseaux G de déterminant 1). On a 


% | gs i bals, TIME Te G) (Bas, G) Dee ce G) 


1 


La démonstration est tout à fait analogue à celle du théorème I de la 
Rose Note citée; on utilise des nombres auxiliaires u,, ou, 


“e dé Le 


MH entiers, avec cette lois =. ..—1}..On:peut évidemment les 

choisir de façon que tu... ., ui #t/u.. ui D ol (1+ c) quel que 

_soit c © o en prenant p,—p/(1+c'), et définissant les ut, 1<{h, par récur- 

‘a rence descendante sur les indices, en prenant pour p;, la plus grande partie 


aliquote de p; qui soit pris. D'où le résultat annoncé, dont une conséquence 


immédiate est le théorème suivant : 
“TuaéorèmEe. — Sozent dans RS et T deux ensembles étorlés par rapport à l’ori- 


gine avec SCT, Gun réseau critique par rapport à T (réseau limite de réseau 
permus par rapport à T et de déterminant m(G) nunimum, 1e m(G) — (D) 
et \ un nombre tel que la dimension linéaire de GNAS soit € h. On a alors 


h—1 h—1 


(1) D) ZLY(S)2 TX T7. 


Si l’anomalie de S était égale à 1 on aurait évidemment 


LEA 


(2) D LS 


(2) Comptes rendus, 227, 1948, p. 747, et 228, 1949, p. 796. 
C. R., 1949, 1° Semestre. (T. 228, N° 17.) 90 
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Le théorème permet dans tous les cas de substituer à l'inégalité triviale 
Y(T)-Zy(S) l'inégalité (1) plus forte (si l'on connaît un réseau critique G 
pour lequel À >> 1) et qui est même presque aussi bonne que (2) pour certaines 
majorations asymptotiques [{ quand, » tendant vers l'infini, on a pu utiliser le 
même À avec À borné ou —o(n)]. 

Application au minimum du produt de formes linéaires réelles. — Soit 
dans R° P,—&(l|zx;| << r), Ses rs. admet des réseaux 

4 +4 PA 


critiques contenant le point [= (1, 1, ..., 1). Soit 0,— Infu,(S,, G) pour les 
réseaux permis par rapport à P, et contenant I, et soit 0 — liminf0,. Le théo- 


n> 
rème précédent donne limsupnr-!y(P,) 7076 en posant o— limsupy(S,)n"!. 
Lemue. — Soit 0’ la borne inférieure de n°'E}|x;|, pour tous les systèmes de 


n nombres réels x; satisfaisant aux inégalités H|x;| 1, H{x?—1|1 et pour 
tous les entiers n°>>0. V'est égal au minimum pour a > 0 de g(a)—=(an +0)f(a +1), 
n, Ç étant la solution (unique) en nombres ©>o des équations W£=1, 
COTON | 

On voit aisément que la borne inférieure 0’ est atteinte pour un système de 
n nombres positifs satisfaisant aux équations Ix;=1, (x, —1)—=+1. En 
utilisant les multiplicateurs de Lagrange, on voit que ces nombres satisfont 
tous à une méme équation À + 1/3 + v3/(3*—1)— 0, qui a au plus deux racines 
réelles et > 0. Soient n, € ces racines. Le point x réalisant le minimum a donc 
p coordonnées égales à n, gcoordonnées égales à, (p+q=—n). Posons p/q = «x; 
l'étude du minimum de r=‘£|æ;| est bien ramenée à celui de ga), VE Has 


Comme &(«) > 1 pour « > o, et tend vers + (resp. vers V2) quand a tend 
vers Zéro (resp. vers + æ), on voil aisément que 0’ > 1. Le calcul montre que 


1,05 C0 V5/2—1,118 et très probablement 0'Æ1,116. Comme on a évi- 
demment 09", il en résulte que y(P,)< 1/47, en utilisant le résultat de 
Rankin (?) 6 <1/3,69531. En d’autres termes : 

Taéorème. — Quelle que soit la constante c 0, pour tout n suffisamment grand 
et pour tout système de n formes linéaires réelles L(x,, ...,æ,) de déterminant x, 
il'existe un système de valeurs entières des variables x; tel que 


en particulier, pour n assez grand, on peut obtenir en x; entiers 


0 < 


g. 1 
LE. 2) l"< 


c=1 


(?) Indigat. Mathem., 10, 1948, p. 274-287. 


Le même artifice DSrneLt de ramener la minoration NI minimum 

de Slæ, [en Gr) à celle de g,(x)=(ant+ C)/(a-+ 1) ét de majorer ainsi y(P,) 
par comparaison avec la jauge auxiliaire Sin &(Elæi| < n). Une étude de 
Davenport (*) correspond à = 2, cas où la jauge est d’anomalie 1, ce qui lui 
permet d'opérer sans avoir le théorème I. (La remarque de Rankin que 
TP) LYS» ) donne déjà un résultat plus fort que celui de Davenport.) Il est 


possible qu’un choix convenable de t permette d'obtenir un résultat meilleur 
que le choix &— 1 fait ici. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une généralisation des polynomes de Legendre. 
Note (*) de M. Férix Pocraczex, présentée par M. Joseph Pérès. 


Soit 


(D ie et = Der. mt) (P=n e. 


V=0 
4 


la solution de ne différentielle 
(2) | | (æ Paz +1) D Le fr—(a+i)s— 6e —0, (a = E:6). 
Les P,(3) sont des polynomes de degré », satisfaisant aux relations 


ù Lui 5 exp (a cost+ db) 
Mie, P,(z) P,(2) p(z) da —— (pu, v= 0,1, ..)3  p(CosE) =  ——, 
1 Ë ; RATES 1+ exp (a cost+b) 


lesquelles RUES résumées par la formule 


(4) late neo pete (æbly1<n; 


V=0 
dans <—1,1 nu les P, forment donc un système de polynomes orthogonaux, 
de poids p(s)- — Pour démontrer (4), nous utilisons l'équation 
Î 
S 
(y I<1), 


; 
1— ZY 


(5) (æ une = +{r—(a+i)s— blu: 


où y et z sont des paramètres complexes. Dans l’hypothèse a + b, (5) a une 
(seule) solution qui est holomorphe pour [æ|<1, 2€D, D désignant le 
domaine ouvert qu’on obtient en découpant le DE (fermé) de —1 à +1. 


(5) Indigat. Mathem., 8, 1946, p. sa5 837. 
(*) Séance du 11 avril 1949. 


r £ SPANTTRR VIE êrs PI Lier: ec hand ES 0 BAR Pat 
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} 
Posant 


:+0d ue 
(6) = EVz— 1, NE cp Le” …. Vars...) r (ler eeD) 
L 2 2Va 1 AT 
on obtient pour les solutions en question de (2) et (5), 
(7) gta, z)=(u—æ) h(o—x)hañars— (1 — dr) ii — an) En, 


do F " d£ 
(8) u(æ, z) = (os — &) (ar — Cnil (Ge — EVA (on — NAT ut 


Comme ab, on a dans D R[A,(z)] > 1/2 et airv2s, ærvo, 
Apv(/2)T (a/2) (pour |[z|—); donc, (8) s’annulant pour 3 —, on peut 


poser u(æ, = REINE u,(æ) étant holomorphes pour [æ|<{1. Nous 


TE 


calculerons le EE 


11 
(9) é fe z) dr — Mi), 


K désignant un cercle de rayon ©1, de deux manières. Substituant d’abord 
la dernière série dans (5), on obtient pour w, l'équation 


du, I 
DL —— +(a+Ii)U = —— 
dx 1— ZY 


dont la solution, holomorphe à l’origine, est 


(10) MES EE. 


Remplaçant ensuite K, selon un procédé utilisé antérieurement (!}, par une 
courbe qui tend vers les deux bords de la coupure, on tire de (7), (8), (9) 


(11) d(a)= lim CHE Ets: (UMA) Gi -[ Jegis — Er SE ee Lu 


ICE 


Gt €t Au) désignant des valeurs des fonctions (6) sur le bord inférieur de la 


re Posant 3 — cost, on a, selon (6), sur ce bord, donc dans (11), 
TO se a I .4a COS € + D 
(12) 2 —1——1isint = EM lo = Ei—— DU EST). 
V î de j De 2 sin £ VE EE 


do Ci Le 
Prenons, dans (11), argæ;;, = 1 et remplaçons Ye — f par f ; pour 


des raisons de continuilé, on a alors arg(æi,, —Ë) — + (r/2). (Comme 
A+ A=1, la fonction de € figurant dans (11) est holomorphe, au pôle 1/y 


(1), Comptes rendus, 222, 1946, p. 353-355. 


AL en A AR EE LE A fe 0 ST PTE EE TRAME ARR RL Lan CRT NE L'ORDRE LE EE TE ES NS RES LOS A NP 
ra abnite TE DE LM ii ARS ne" (ee ES EN Ve ne È t à EE LE ETS TE el 
Pa, NEC n Le 
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près, dans le plan découpé de «, à «,; C: désignant un lacet qui contourne 
cette coupure, on a donc, à l’aide de (8), 


LA F 
(13) ONE Ref = 2rikRes FE 2 = ris Z.). 
de (es 4 


Le 
Portant dans (11) l'expression qui résulte de là pour f , On a la relation 
C7 
1—E€ 
u(æ) = lim 8(x, 3) g(7;, 3) 


re 


expét(A;— A.) 


Al L 
1— exp2TiA: de = [at z)&(7, z)p (3) dz 


qui, associée à (10), démontre (4). Les P, se calculent par la formule 
(14) (v+r)P,ys—[(av+i+a)s+06]P,+yP,,—0o (CPo0 D = dre): 


pour a—=b—o, ils se confondent avec les polynomes de Legendre. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur des formules d’inversion pour les trans formées 
de Steltjes et certains théorèmes taubériens. Note de M. Arserr Epret, 
présentée par M. Jacques Hadamard. 


Soit (4) une fonction réelle, non décroissante, de la variable réelle r, définie 
pour 4% 0 et ne se réduisant pas à une constante. 
Considérons, dans le plan de la variable complexe 3, privé de l’axe réel non 


positif, la transformée de Stieltjes f(z), de d(+) 
° dv 
() Ja=f 2. 


On sait que f(z) est holomorphe dans cette région pourvu que l'intégrale 
converge pour une valeur non négative de z. Par des calculs élémentaires de 
résidus, nous prouvons que, si toutes les discontinuités de (4) sont régulières 
et si p désigne un entier, on a 


(2) — | atrenarna = CE f & do(t) (p=0), 
(3) _ are) EE J tp dY(#) (p<o). 


Les calculs qui conduisent à (2) et (3) se prêtent aisément à l'évaluation 
asymptotique des seconds membres de ces formules. Nous obtenons : 


I. Soit f(z) la transformée de Stieltjes d’une fonction non décroissante Y(t) 
soumise à la restriction suivante : 
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À. Atoute( >> o)on peut faire correspondre un (€) tel que FE v< DO 
| Fa dy(0) | NN L : | 
r(1—V) CRT < Je | sr D F | Ë à | 
jee Mr RS en. | 
s t+r n : F 
dès quer > r(v). Say: | Fe cn # i 


Soit g(z) une branche de fonction analytique, positive pour 3 >> 0, holomorphe, 
pour|3|>C, dans le plan des 3 privé de l'axe réel non positif. Par hypothèse; | 

(a). À tout domaine borné ®, situé à distance non nulle de cet axe, on peut 
faire correspondre une borne M(@) telle que, pour 3e etr © r(@), 


(2) | re : HE HEC E 


Dans ces conditions, à tout &,( > 0), on peut faire correspondre un os 
que, Non tie à no(es ), on ait 


R[g(rett) ass) dû — LE fe dy(e) 


nl Es (0) 


x ne R[gtref) etr+10] d) — DS f ray) 


2rg(r) Th 8 CRE 


dès que r > CN): | LR 
Hardy et Littlewood ont prouvé (! ) un théorème taubérien pour des transfor- 
mations un peu plus générales, qui; dans notre notation, s’écriraient se 


Le (p<o). 114 


re) FE 
(a = fe cap (po) À a { 


Notre énoncé généralise le leur dans le cas p = 1. 


Au prix de quelques conditions de FERA sur ARE et ses valeurs 
moyennes, définies par | 


4 


T1. 
moine ['atete)arst] (> 0). 
—T+N 4 Réx 


on peut obtenir des résultats plus précis. Nous envisageons les restrictions | TE 
BI aies ; | | 


mr) = lim ma(r3 7) 


existe pour des valeurs suffisamment grandes de r. 


(*) Proc. London Math. Soc., (2), 30, 1930, p. 25, Theorem k. 
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Aa 


SEA : + + ue > o), on peut faire correspondre unn, (e:) Co pourn < 1 @). fe .: 
dès que r ©r,(n). | vi 
C 30 him mplr) H JE De 
de) ISA : 
Re, tr | ambre (tr). 
” | US | LNTOR 
A rg"(r)=O[g(r)]. 


Ces hypothèses nous conduisent au résultat suivant, “HU pEs à un théorème 


de M. Valiron (?). 
IT. Soit (+) une fonction positive, intégrable, et telle que 
(x), il existe un nombre réel x pour lequel Œ®D(t) est monotone dès quet © to. 


Sr [dar (So. 


+ 
Si g(z) satisfait aux conditions (B) et à celles du théorème X, on a 


li + 
re (=), (PRIS GT 


THÉORIE DES GROUPES. — Les représentations linéatres de certains groupes 
; et les nombres de Beutr des espaces homogènes symétriques. Note (”).dé 
M. Yen Cuin TA, présentée par M Élie Cartan. | , à ‘404 


Dans une Note précédente (') nous avons considéré les espaces homogènes 
symétriques dont le groupe caractéristique contient un sous-groupe invariant (7 
qui peut être, ou bien un groupe à un paramètre (?), ou bien un groupe simple 
à trois paramètres. Dans chacun de ces deux cas, la détermination des nombres ; : Das 
de Beuti de l’espace conduit à l’étude des représentations de certains groupes | | ONU 
linéaires à variables complexes. Voici le problème : ne 704 

Soit g'un groupe linéarre. à n variables complexes, soit S; la représentation ee 

de g! formée par tous les tenseurs symétriques gauches d'ordre s. Trouver tous les a. 
composants trréductibles de 3, et les poids onaane correspondants. AE 


(2?) Annales de la Faculté de Toulouse, (3), 5, 1914, p. 123-127. 
(*) Séance du 20 avril 1949., 1750 


(:) Comptes rendus, 298, 1949) p- 628-630. . 2e 
(2?) Cette méthode, indiquée par M. É. Cartan [Sur les invariants intégraux, etc., 3 MERS 


(Ann. Soc. pol. Math., 8, p. 1929, 181-225)], a été appliquée à tous les espaces homogènes 
symétriques dont le groupe caractéristique contient un sous-groupe à un paramètre, sauf 
ceux qui correspondent aux groupes. exceptionnels (C. EurEsmanN, Annals of Math., 33 


1934, p. 396-443). ja 
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Soient z;(1—1, 2, n) les poids du groupe linéaire g'; les poids de la repré- 
sentation 3, sont tous les poids de la forme 2,+3,+...+ 3, dans lesquels 
les indices 4j, 4, ..., à sont tous différents. Si l’on arrange les poids 3; par la 
hauteur, alors 3/—3,+3%,+...-L7z, est le poids dominant le plus haut 
contenu dans les poids de 3. En considérant les poids dominants des 
formes 3,171... +%,/, ze, a MN Cebz LP; Pr 70-20 tele 
l’on peut obtenir un poids dominant z" vérifiant les deux conditions suivantes : 
«. z! n’est pas un poids de la représentation correspondant au poids dominant z'. 

G. si 3! est un poids dominant vérifiant (x), alors z” est égal à gl ou plus haut 
que 3/. 

On voit que z/ est nécessairement un poids dominant d’une autre représen- 
tation irréductible dans 3,4. 

D’après M. H. Weyl (*}), on peut calculer les dimensions N' et N’ de ces 
représentations. Soit N la dimension de S,,; on a NY N'-+ N’. Dans le cas où 
N=N'+N/,iln'y a que deux composants irréductibles dans 3,4. SiN © N'+N", 
on obtient, si possible, par la'même méthode, un autre poids dominant z” 
vérifiant des conditions analogues à (x) et à (B). Ainsi on peut continuer à 
employer la méthode jusqu’à N—N'+ N'+ N”+.... 

Comme exemple, considérons le groupe g'—g,(E;) que nous avons 
rencontré dans la Note antérieure. Les poids (*) sont +z;—+(h;—) 
et Hz;;—=+(i;+À,;+X,). Puisque g’ est un sous-groupe du groupe symplec- 
tique à 56 variables complexes, alors 3, est décomposable en représentations 
correspondant aux poids fondamentaux de ce groupe symplectique; à savoir 
= Sin P Sen D... (7). | 

Au lieu de 54, on considère maintenant les S$,,. Ils sont irréductibles, par 
rapport à g’, pour s-<5. Pour 6<s-<9, ils sont réductibles en deux compo- 


sants; les poids dominants, autres que les z’ qui sont les poids dominants plus 
haut, sont respectivement : 


5 6 6 


6 6 6 
d'a+ Z617) d'au 767) DER et > Zi + > Zjr- 
1 5 1 x 


1 1 


Pour s—10, 11, on a, dans chacun des cas, deux poids z/ et z/, à savoir, 
dans le premier cas : 


7 6 ô 6 
> Zi > 3j1) > Zi+ > Zj1 
1 k a! 3 


‘et dans le deuxième cas : 


él 


6 6 6 
Due De 
1 3 d C1 


3 


(*) Math. Zeits., 24, 1925. : 
(*) (°) E. Carran, Bull. Soc. Math., 1913, pour les notations voir CAT 
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En se servant de la détermination des nombres de Betti indiquée dans la 
Note citée (*), on n’a pas besoin de connaître toutes ces décompositions et l’on 
voit par ailleurs que la condition (GB) n’est plus aussi importante. 

Enfin on remarque que le calcul des nombres de Betti de certains espaces 
symétriques est beaucoup plus simple que celui du groupe lui-même. Cepen- 
dant on n’a pas encore réussi, jusqu’à présent, à déterminer, par calcul direct, 
les nombres de Betti des groupes simples des types F, et E,. Mais si l’on consi- 
dère les espaces correspondant aux sous-groupes caractéristiques te): 
8:(G:)Xg1(A,) dans le premier cas et g,(D,)Xg, dans le second cas; on 
obtient facilement, par l’étude des représentations, les deux polynomes de 
Poincaré correspondants 


1 LH O2 +22 ogtt LE SD m4 ge, 
1H DH di + af + 928 + 9x0 po pl D op Sol do pi8 th, + m2, 


ASTROPHYSIQUE. — Jn/luence de la réfraction des rayons lumineux dans 
l’atmosphère solaire sur le rayonnement au voisinage du bord du disque. 
Variations de l'intensité d’une radiation près du bord extréme. Note de 

«M. Paur Proisy, présentée par M. André Danjon. 


1. La réfraction des rayons lumineux dans une atmosphère formée de. 


couches sphériques modifie non seulement l’angle 0 sous lequel un rayon 
traverse ces couches, mais aussi la profondeur maximum qu’il atteint. J'ai 
montré (*) que dans l’atmosphère solaire, la variation de 0 par suite de la 
réfraction reste très faible, le tableau I ci-dessous montre que la variation de 
la profondeur optique atteinte est beaucoup plus importante : aux rayons 
rectilignes qui atteignent au plus les couches de profondeurs optiques 0,1, 
0,35 et 0,6 correspondent des rayons réfractés qui s’enfoncent jusqu'aux 
couches dont les profondeurs optiques sont respectivement égales à 0,2, 1 et 5. 


Tableau 1. — Comparaison des valeurs r et r’ de la profondeur optique des couches de 
l'atmosphère solaire traversées sous des angles égaux par les 3 rayons lumineux (+) qui 


atteignent au plus les couches %—0,2, 1 et 5, et par les 3 rayons rectilignes (r') qui 
sortent aux mêmes points du disque solaire. 


[#1 


Ti 0,0. 0,02! 0,04 fe10, 0:20 0, 60% 1,00) MAN SYN20 
T)—=0,2, 70,009 0,017 0,03 0,06 0,10 
T=I T—0,009 0,018 0,03 0,06 o,t0 0,25 0,35 
To = 5 T— 0,008 0,015 0,025 0,06 0,09 0,20 0,32 0,35 0,42 0,47 0,6 


(£) La formule de M. Hirsch dont dépendent les résultats de cette Note m'a été commu- 
niquée comme une conjoncture qui n’est pas encore complètement vérifiée. Mais les résul- 
tats obtenus ici nous permettent aussi de déterminer quelques termes du polynome de 

20 _1 


Poincaré de l’espace Es/E; x Au, à savoir 1 æ+ a+ 222 + og 3x0... 
(7) E. CarTAN, Ann. Éc, Norm., kk, 1927. 


(:) Annales d'Astrophysique (sous presse). 


1369, 


+ 
+ 


YA 
+4 
Ke 
1] 
x 
À 


QE Res Pr APTE CO TE La EL LA: de x SP PR | ê CrO me ARC 
Lie ai PONT CENT "23 ss PO PERS ; CON Er. MES LR 
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Connaissant la trajectoire des rayons lumineux près du bord du disque 


solaire [cf. (*)], nous pouvons déterminer les variations de 0 avec x le long 
d’un rayon lumineux et du rayon rectiligne correspondant, et préciser à l’aide 


de la formule : 
Dit TNARTR 
fs _ - secÜ exp - f sec0 dr }dr, 
: 0 


l'influence de la réfraction sur le rayonnement, comme nous l’avons fail pour 
préciser celle de la courbure des couches (?). Le calcul a été fait pour la 


radiation ov,} pour les rayons qui atteignent au plus les profondeurs To—0,2 
et 1, et qui sortent à des distances d du centre égales à 0,9998, et 0,99973 : la 
réfraction produit une diminution de l'intensité dans les couches externes et 
une augmentation dans les couches internes, la somme de ces deux variations 
étant positive et de l’ordre des F4 2 % pOur d=—0 9997: et de 3 à4% 
js d—0,9998:. 

9. Les variations de l'intensité dans les couches externes et internes qui 
résultent de la réfraction sont donc opposées à celles qui résultent de la 
courbure des couches, mais leur somme est de même signe et du même ordre 
de grandeur : la courbure des couches et la réfraction produisent un renfor- 
cement de l'intensité de la radiation o#,5 qui atteint 5 à 8% au dernier point 
considéré. Le tableau 2 fait connaître les variations de l'intensité près du bord 
extrême, quand on considère une atmosphère formée de couches planes ou 
sphériques sans réfraction, ou de couches sphériques avec réfraction. 

Tasueau 2. — Variation de l’intens'té de la radiation o4,5or1 près du bord extréme du 


disque solaire : 1. Quand on néglige la rourbure des couhes et la réfraction; 2. quund 
on néglige la réfraction seule; 3. quand on lient compte de ces deux facteurs. 


db 0,990. 0,995. 0,998. 0,999.  0,9995. 0,9997.  0,9998.. 
ARE Ce 0,3707 1-0,0401 70/4190. 0,2980/%0,28071 02700 0,2753 
DÉS AES, 0.379 0,344 0,313 0,206 0,2899 0,283 0,284 
DEN Re 0,379 0,344 0,919 0,296 0,2899 « 10,284 200,299 


3. A partir de d—0,9998;, les couches les plus profondes atteintes par le 
rayon lumineux commencent à intervenir dans le rayonnement. Au delà du 
point le plus profond, le rayon lumineux rencontre de nouveau les couches de 
profondeurs optiques moindres, mais c’est alors le rayonnement dans la direc- 
tion 0( > r/2), donc vers l’intérieur de l’astre, qui intervient, et il faut admettre 
pour poursuivre les calculs que J reprend les mêmes valeurs, comme ce serait 
le cas dans une atmosphère isotrope. Même dans ce cas, on conçoit que le ren- 
forcement de l'intensité fasse place à une diminution dans les deux derniers 
dix-millièmes du rayon; lorsque l’on considère les points du rayon situés au 


(?) P. Proisr, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1102. 
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del du un de profondeur optique : maximum To, l'intensité émergente s Ra. 


en effet 


NS 


Te FT" 5 " te ge 
Po bé Bexp af PAU EN 7 le Gr ) sec 0 val sec 0 dr = f secÔ as Ja 
0 0 o To} 


et la croissance des eur Jet sec le long du on qui a lieu jusque x, est 


remplacée au delà de =, par une décroissance, la diminution de l’intensité dans 
les couches internes qui résulte de la courbure des couches se trouve alors 
renforcée, et il est probable que l'intensité passe par un jan entre 0,9998. 
et le bord extrême. 

. Les variations de l'intensité dans ce domaine ne peuvent être calculées avec 
précision parce que les couches superficielles (+ 0,01) mal connues prennent 
de l'importance, et que, d'autre “pa la définition du bord solaire devient elle- 
même Trop pce 


ÉLECTRONIQUE. — Sur la répartition entre les différentes fréquences de l'énergie 


créée par un tube électronique. Dee ) de M. Jean Vocr, présentée par 


M. Pierre Lejay. 


Soit un volume V, limité par une surface (S), dans lequel circulent des 


charges électriques, de densités de charge p et de courant à et où règne un 
> > — 


champ électromagnétique É, H. La décomposition dec, z, EH %envsénes 


(tube à à fonctionnement cote ou intégrales de Fourier fait apparaître des 
Pa 
Maps à diverses pulsations w : Pa lo ro H, ou en notation complexe p,,, 


ra 3 FA (au facteur gi! près). 
L'énergie complexe de pulsation & sortant de (S) est égale au flux du 


vecteur de Poynting complexe (x désigne une quantité conjuguée). 


ï LOS HS En. 5 Bodo jy à eo ee Re un, (5e, ne 


He relation résulte immédiatement des équations d de Maxwell écrites pour 


les composantes (a) (en raison de leur linéarité en 6, ë, É, H). 
Les deux intégrales du second membre correspondent aux énergies cinétiques 


et potentielles. 
1° La puissance active, correspondant à la partie réelle de la première 


intégrale du second membre vaut, en désignant par M. T. la moyenne sur un 
espere 
(*) Séance du 11 avril 1949. : ‘ 
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ges . r: . 
temps assez long, et v la vitesse électronique, 


_ Sn 
(2) M. D É fEni av} = T{— (Es tavi=nr.f- fobs.e av}. 
v 138 PE 


Statistiquement, en désignant par M. E. une moyenne portant sur les 
électrons entrant dans (S), par (Se) la portion de (S) par où rentrent les 
électrons, l’expression (2) de la puissance active vaut 


(3) ME. | [ei sd} =MT. 1 fiias [Es ra} 


2 


c’est-à-dire la moyenne du travail du champ électrique É, sur les trajectoires 
électroniques (C). 

2 La puissance réactive comprend deux termes : 

a. Un provenant de la partie imaginaire de la première intégrale du second 
‘membre de (1). Par un raisonnement analogue au précédent, on trouve qu’il 
vaul 


nr e | - > > { > ne. 
CANCER fée av {= ie febavar)= NTI ni tas [Es var}, 
C Se C 


Q . 2 A : 
moyenne du travail sur (C) d’un champ électrique E;, de même amplitude 
E 
que E,,, mais déphasé de —(x/2) par rapport à lui. 
b. Un provenant de la deuxième intégrale purement imaginaire. En faisant . 


: AN ; _ 
dériver &,, 48€, des potentiels complexes ®,, @, on en trouve une autre 
expression (purement réelle) 


PR M 
(5) o [= Cor ie 2av— Eo Co Po — Cow w/r IS \. 
DA? 2 S ST 


S1 une portion (S/) de (S) est limitée par une surface parfaitement conduc- 
trice, l'intégrale de surface sur (S') vaut 


2 2 


(6) Q [ah 
" 


OÙ Gw (5, ie t(& sr désignent les densités superficielles de charge et de 
courant et la composante tangente à (S') du potentiel vecteur. 

Les relations (5) et (6) généralisent l'expression classique de l’énergie 
(électrostatique et magnétique) en régime stationnaire 


(7) = J (&e+ ai) av. 


Vi 


ET en : £ > 
Remarques. — 1° Le travail élémentaire du champ électrique total E le long 


SÉANCE DU 25 AVRIL 1949. Ina 


de (C) est une différentielle exacte, et le travail total sur (C) est égal à la varia- 
tion A.[(1/2)me?] Ne l'énergie cinétique. 


2° Lorsque o et « sont faibles (3), (4), (5) & (6) permettent le calcul des 
(nee d'énergie au second ordre prés en p et : en considérant les champs É, 


et Fi en l’absence H'élecrrons. 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Sur les réflexions internes des ondes électro- 
magnétiques dans un milieu stratifié. Application à la troposphère. Note (*) 
. de MM. G. Eckarr et Tnéo Kawan, présentée par M. Louis de Broglie. 


Étant donné un milieu non homogène dépourvu de pertes, dont la constante 
diélectrique « et la perméabilité 11 sont des fonctions à dérivées continues de z 
(direction destratification) (ou, par analogie, étant donnée une ligne électrique, 
dont l’inductance L et la capacité C linéiques sont de telles fonctions), nous 
avons étudié la réflexion que nous qualifions « d’interne », et qui est produite 

_par cette non-homogénéité seule. Si l’on a affaire dans ce milieu stratifié (ou je: 
long de cette ligne), à une discontinuité de €, (ou de L, C), ou seulement 
à une discontinuité du gradient de ces grandeurs, on obtient des réflexions que 
nous appelons par définition des réflexions « externes ». L'objet de cette Note 
est la réflexion interne seule. Nous avons démontré dans un travail à paraître 

que la condition nécessaire et suffisante, pour que cette réflexion s’annule, est 
que l’impédance caractéristique Z = ÿu.(3)/e(3 u(G)Je(z) (ou YL(:)/C()) du milieu 

(ou de la ligne non homogène) soit constante. En d’autres termes, si Z est 

constant, aucun déphasage ne se produit entre les champs E et H (ou la 
tension V et le courant [). Si l’on remplace le milieu par une suite de couches 
minces homogènes juxtaposées, on n’aura, dans chaque couche, une onde se 
propageant dans un seul sens que si V—ZJ; V et J sont ne en phase. 

S'il y a entre V et J une autre relation en par exemple, un dépha- 

sage), on aura, même en l’absence de discontinuité extérieure, une onde 
réfléchie intérieurement donnée par le coefficient de réflexion 


ie Aene 
= ET G)2G) 


l'impédance caractéristique étant toujours définie par VL(zYC(z) ou 
Vu.(z)E(z) et non pas par VJJ ou E/H, les deux définitions ne se confondant 
que pour une onde progressive sans onde de retour. 

Nous avons calculé le coefficient de réflexion r pour le cas important de la 
troposphère stratifiée, caractérisée paru — const, € —@s +$ Ps ANCEA D EU, 
æ—10""/m. En nous restreignant à de faibles valeurs de a —w?ppe,x, on a 
D 

(*) Séance du 11 avril 1949. 
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avec b= w'pouéoB, Z—=Vpop/(as +), 
af. 
ta 


Pour z—0o, on a r—(;a/4b%"), 3—o étant la limite de la troposphère 
constituée par le sol (pour 3 > 0, r va en diminuant). En admeitant = 1 pour 
la troposphère, on a donc r =ja(X/8r) (valable pour à petit et w grand). Le 
coefficient de réflexion est donc proportionnel à la longueur d'onde À. Ceci 
étant, nous avons étudié une impulsion de la forme F(+)—e-“"e/*! traversant 
la troposphère verticalement et subissant une distorsion due précisément à la 
réflexion interne et ce pour diverses valeurs de £ et de w,. 

Il résulte de notre analyse qu’en-admettant un gain de puissance du récep- 
teur et de l'émetteur de 100, on obtiendrait pour w,—= 3.10? et une puissance 
émise raisonnable, une réflexion interne déjà décelable. Or, cette réflexion 
interne ne saurail être observée parce qu’il est impossible de distinguer l’impul- 
sion émise de l'impulsion réfléchie frappant quasi simullanément l'antenne 
commune d'émission et de réception. De même dans le cas de l'emploi d’une 
antenne de réception séparée de l’antenne d'émission, il serait pratiquement 
impossible de découpler l’aérien émetteur de l’aérien récepteur dans une pro- 
portion de 10° pour séparer l'impulsion émise de l'impulsion réfléchie. 
Mais si l’on a affaire à un milieu ayant un grade supérieur (de 10 à 100 fois) 
au gradient admis précédemment, une réflexion due à ce gradient sera nette- 
ment perceptible, ce qui est en accord avec les observations, à condition que 
le gradient se trouve à une distance suffisamment grande de l’émetteur-récep- 
teur. En conclusion, les réflexions internes ne peuvent pas s’observer dans le 
cas de la stratification continue normale de la troposphère avec des ondes élec- 
tromagnétiques. Comme la variation des caractéristiques acoustiques de la 
troposphère est beaucoup plus forte, on peut espérer les mettre en évidence 
par une expérimentalion appropriée. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la dissociation des phosphates de sodium, des 


phosphates de potassium et du sel de phosphore. Note de M. Efaznun 
N. Tereu et M'° Siuax Akazan, présentée par M. Paul Pascal. 


La dissociation thermique des phosphates mono ou disodique, mono ou 
dipotassique et du sel de phosphore a été étudiée à des températures linéaire- 
ment croissantes ou fixes, à l'aide de la balance hydrostatique de Guichard (*); 


(+) Bull. Soc. Chim., (4), 37, 1925, p. 251 et 39, 1926, p. 113. 


ÿ 


figure 2). 


De Là £ D a à [} F La i 
ait déterminé par une méthode 


température de la figure 1), et le palier : 0,5 mol eau confirme la forma- 


A #1 407 
Températures : tax 


Fig. 1. ë Fig. 2. 


ton du pyrophosphate acide, donnant à son tour le métlaphosphate. Les 


essais aux températures fixes : 200, 220, 240, 260°; 320, 340, 360, 380° 


donnent des droites mol eau dégagée-temps, dont les pentes # vérifient la 


loi d’Arrhenius (droites a et a! de la figure 2) et donnent pour les 


énergies d’acuvation des réactions 2NaH, PO, + Na,H,P,0,+ H,0O et 


Na, H,P,0, + 2NaPO,+H,0 respectivement 13400 et 13800 cal. 
Le phosphate disodique se dissocie entre 240 et 360° en pyrophosphate, 
l'énergie d’activalion de la réaction est 15 400 cal. 


2. Les essais de dissociation du phosphate monopotassique n’ont pas donné 


de résultats bien reproductibles, trois sur neuf seulement des courbes-eau 
dégagée-températures obtenues offrant un très léger palier à la hauteur de 0,25 
mol H,O (courbe b de la figure x); les autres étaient régulières. Ceci explique 
les divergences d'opinion de Balarew (*}, Kiehl et Wallace (*), Kackspill et 
Laufenburger (*) sur l'existence et même la formule du produit formé, qui 
serait d’après nous un composé très instable, K,H,P,0,;, formé entre 300 et 
320°. Les essais faits à 320, 340, 360 et 380° donnent 34 500 cal. pour l’énergie 
d’activation de la réaction K,H,P,0,,->-4KPO;,+3H,0 (droite b de la 


2) H. N. Terew, Po Fac. Sciences Univ. Istanbul, série À, 2, 1946, p. 107. 
3) Z. anorg. Ch., 118, 1921, p. 125. 

+) J. Am. Soc., k9, 1927, p. 383. 

) 


( 
( 
( 
(5) Comptes rendus, 193, 1931, p. 399. 
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Le phosphate dipotassique se dissocie entre 340 et 520°, en donnant direc- 
tement le pyrophosphate; l'énergie d’activation est 9 600 cal. 

3. La dissociation du sel de phosphore est marquée par un léger palier sur 

la courbe NH, dégagé-température (c) de la figure 1, correspondant à la forma 
tion d’un pyrophosphate acide, vers 220°. Les expériences sont bien reproduc- 
tibles. Il existe un second palier, très net, entre 300 et 320° [courbe eau déga- 
gée-température (c') de la figure 1 ]. Il se forme donc à 300° un métaphosphate 
hemihydraté, qui laisse partir son eau à partir de 320°; le dégagement de l’am- 
moniac commence à 120° et finit à 380°. À ces températures relativement basses, 
l’ammoniac ne se dissocie que d’une façon très légère, car il est possible de 
faire des dosages bien plus exacts que dans le cas des phosphates ammoniacaux, 
où l’ammoniac continue à se dégager même au rouge. Néanmoins, la courbe 
effective de dégagement se différencie légèrement de la courbe réelle, dont l’al- 
lure probable est indiquée en pointillé (courbe c de la figure 1). Les essais à 
températures fixes, entre 120-180° et 240-300°, donnent, pour l'énergie d’acti- 
vation des réactions 2 NaH NH, PO, — Na, HNH, P, O, + NH, + H,0 
et Na HNH,P,0; — (NaPO.):,H,0 + NH, les valeurs W — 6200 et 
7000 cal. (droites c et c’ de la figure 2). 
… Ajoutons que le sel de CODE connu jusqu'ici comme un produit cristal- 
lisant avec 4%! d’eau, a été obtenu anhydre par la méthode d’entraînement de 
Cerchez et Panaitescu (°), en présence de la fraction de l’éther de pétrole 
passant entre 40 et 50°. 

4. Le sel de phosphore, aussi bien que les différents phosphates étudiés, 
chauffés dans l’hydrogène, donne un abondant dégagement d’hydrogène 
phosphoré, à partir de 6oo°, mais la réaction commence bien au-dessous de 
cette température (vers 300°) et semble moins marquée avec les phosphates 
dibasiques. Un dégagement intense ayant été également observé avec l’acide 
phosphorique et les phosphates ammoniacaux, l'acide métaphosphorique ou 
les métaphosphates semblent, aux mêmes températures, bien plus réductibles 
par l'hydrogène que les Dyro cho dates. 


J 


CHIMIE AGRICOLE. — /nfluence du climat et du sol sur l’alimentation phosphatée de 
la Vigne sous climat atlantique. Note (*) de MM. P.-J.-J. Franc DE FERRIÈRE, 
Jean Grenier ne Ruëre et Syzvains Simon, présentée par M. Albert 
Demolon. 


Dans une Note précédente (" ) nous avons examiné l'alimentation azotée de 
la Vigne. Nous résumons ici nos observations sur l’alimentation PROS 
| obtenues en utilisant le diagnostic foliaire et l’ analyse des sols. 


6 


(°) Bull. Soc. Chim., (4), 53, 1933, p. 243. 
(*) Séance du 20 avril 1940. 
(*) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1357. 


Aux 18 vignobles étudiés au cours des deux nie ie et. 1948 nous en 
avons ajouté 11 autres suivis seulement en 1948. 


Le graphique ci-dessous traduit l’ensemble des déterminations effectuées fin 
floraison. 


Fig. 1. 


Ce graphique permet les observations suivantes : 

1° Influence du climat. — Les intensités d'alimentation en P,O, en 1947 et 
1948 donnent deux courbes superposées : l’alimentation en année humide 
(1948) s’est montrée nettement et uniformément plus élevée que celle de 
l’année sèche (1943). Aucune exception n’a été relevée. Les intensités 
d'alimentation P,O,; de l’année humide oscillent autour de la droite de réfé- 
rence Maume (0,56 %), celles de l’année sèche sont toutes inférieures. Donc 
influence importante des conditions climatiques. 

- 2° Influence du pH du sol. — a. Les écarts observés entre les alimentations 
phosphatées en année sèche et en année humide ne présentent pas de variations 
significatives dans toute l'échelle des pH. 

b. Les maxima d'intensité d'alimentation aux divers pH donnent une courbe 
en cloche régulière, dont le maximum se situe au voisinage de pH, avec abais- 
sement au-dessous de la référence Maume aux deux extrémités de la courbe, 
correspondant aux deux zones bien connues de carences phosphatées : terres 
fortement calcaires, terres fortement acides. 


c. R., 1948, 1° Semestre. (T. 228, N° 17.) , OL 
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9? Insert du P,O; assumilable du sol. — Afin des le facteur pH, et 
de méttre en relief l'influence propre du P,O, assimilable du sol sur la nutrition 


phosphatée, nous avons construit deux graphiques comportant seulement : 
intensité d'alimentation en P,O, de la Vigne et P,O, assimilable du sol, Pun 


pour la méthode Dyer (acide citrique), dans le cas des sols acides ou faible- 


lost 4 ae tsee Fa LA Le 


Fig. 2. 


ment calcaires (fig. 2), l’autre pour la méthode Schlæsing-de Faite (acide: | 
nitrique) dans le cas des sols franchement calcaires. 

Dans les deux cas, les points se disposent autour de deux courbes, chacune 
d’elles composée de deux tronçons distincts : une branche ascendante corres- 
pondant aux faibles teneurs en P,O; assimilable du sol, une droite parallèle à 
la référence Maume pour les teneurs en P,O; assimilables supérieures à une: 
certaine limite. Cette limite dépend des conditions climatiques de l’année: Les 
deux droites 1947 et 1948 encadrent la référence Maume. 

Ces observations permettent de diviser les 29 vignobles observés en 
trois catégories : 


Teneurs limites en P,0; 
assimilable du sol (°/5). 


Nombre et pourcentage 
de vignobles étudiés. 


| 
a 


Méthode Méthode 
Vignobles. Dyer. Schloesing. Nombre. (Se 
1. Sous-alimentés en P,0:... 90,04 < 0,30 T2 hx,5 
2. Alimentation limite ...... 0,04 à 0,09 0,30 à 0,90 s 17,0 
3. Bien alimentés en P,0,... > 0,09 0,00 12 FA 
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CHIMIE AGRICOLE. — Carences en manganèse dans les NE humifères 
de Bretagne. Note de MM. Yves Corc et Marcez CoPreneT, 
présentée par M. Albert Demolon. 


La nécessité du manganèse dans la nutrition végétale, mise en évidence 
dès 1903 par G. Bertrand, a pris depuis cette époque une importance croissante 
en Agronomie. Les cas le d’états pathologiques imputables à une défi- 
cience de Mn se sont multipliés, mais en France ils sont demeurés : jusqu'ici 
plutôt exceptionnels, peut-être d’ailleurs par insuffisance d'observation. 

Depuis de nombreuses années, des jaunissements sur blé et avoine ont été 
observés dans le Finistère, très fréquemment et sur de vastes étendues, lorsque 
ces plantes étaient cultivées sur des terrains très humides ayant été préala- 
blement neutralisés par des amendements calcaires (maërl, trez). Nos études 
nous ont permis, d’une part, de montrer que ces symptômes étaient provoqués 
par une déficience de Mn assimilable par la plante et, d'autre part, de préciser 
la nature des symptômes externes de carence en Mn, les conditions de leur 
apparition, la détection par l’analyse des terres carencées et l’action de 
l’apport de sulfate de Mn en pulvérisation. 

Symptomatologie externe. — Les symptômes de carence ont été décrits 
maintes fois sur avoine, plus rarement sur blé. Lorsque, à la fin de l'hiver 
ils apparaissent sur blé d'hiver, des phénomènes de faim d'azote peuvent 
également se manifester. Les symptômes des deux carences sont très diffé- 
rents et ne peuvent être confondus. Dans les deux cas, il ya chlorose géné- 
rale, mais la carence en azote se traduit par un vieillissement prématuré des 
feuilles d'âge moyen, se manifestant par un jaunissement de l'extrémité de 
ces feuilles qui progresse peu à peu vers la base, tandis que la carence en 
Mn se traduit par la présence de taches grisâtres, décolorées, vers le milieu 
de la longueur des feuilles intermédiaires au niveau desquelles se produit une 
cassure à angle aigu, l'extrémité et la base de la feuille restant vertes. Le port 
des plantes déficientes en azote est dressé tandis que celui des plantes 


déficientes en Mn est affaissé. 
Mn échangeable (*)  Mntotal. Matières organiques. 


pH. (mg/kg). (mg/kg). (8/kg) 

Champ n° { : Combrit (Fin.). 

Pare saines: sue 6,4 É, 99 180 88 

Partie malade........ 6,8 0,6 200 78 
Champ n° 2 : Kerfeunteun (Fin.). 

Partie saine.......... 6,4 1,90 325 88 

Partie malade........ 6,6 0,90 320 84 
Champ n° 3 : Penhars (Fin.). 

Partie saine ......... 6,5 0,97 5 75 

Partie malade........ 6,6 0,97 71 


(*) Extraction par l’acétaté d’amonium N. 


5 2er 
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Conditions d'apparition des symptômes de carence en Mn. — Le tableau 
ci-dessus nous montre que l’on peut situer à 6,5 le seuil du pH à partir 
duquel dans ces terres très humifères nous rencontrons des symptômes de 
carence, ce qui ne veut pas dire qu’à un pH 6,5 ces sols renferment une dose 
de Mn assimilable suffisante pour une croissance optima. 

Détection des carences par l’analyse du sol. — Dans tous les sols analysés, 
nous trouvons une grande quantité de Mn total dont une très faible partie seu- 
lement peut être absorbée par la plante. Le taux de Mn échangeable du sol 
nous permet, par contre, de nous rendre compte des aptitudes du sol à fournir 
à la plante du Mn assimilable. En effet, il varie du simple au double entre les 
parties d’un même champ où l’on rencontre blé normal et blé carencé et corré- 
lativement à une très faible variation de pH (0,2 unité). Environ 1"° de Mn 
échangeable par kilogramme de terre fine est la valeur au-dessous de laquelle, 
pour les terres de notre région, le sol ne pourra fournir à de nombreuses 
variétés de blé le Mn suffisant pour éviter les symptômes de carence en cet 
élément. Il a été en effet intéressant de constater que la partie dite normale 
du champ n° 3 l'était fin février mais se montrait carencée fin mars. 

Détection par l'analyse de la plante. — La carence en Mn par son action sur 


linhibition de la croissance de la plante se traduit par une augmentation de la: 


teneur de la matière sèche en éléments nutritifs : N, P, K, Ca, Mg, et, par 
suite, en cendres, tandis que le taux de Mn baisse environ de moitié et ne 
dépasse pas 25" par kilogramme de jeune plante sèche. 


Analyse des parties aériennes du blé (5 avril 1949). 


Matière sèche Par plante 
(% de matière Cendres Mn A ———— — 
| fraîche. (% deM.S.). (mg/kg). Mat. Sèche. Cendres. Mn. 
Blé normal... EE 12,0 016,0 47oms Goms,o 22,7Ÿ 
Blé guéri... … 16,0 12,4 91,0 DD TUE 438,5 32,0Y 
Blé carencé... 14,7 19,7 20,3 20078 318,/ 4,17y 


Essais curatifs — L’arrosage des plantes malades par des solutions de sulfate 
de Mn à 0,25 %, à raison de 25 et 5o de SO, Mn, 1H,0 à l’hectare, a fait dis- 
paraître la chlorose générale, a arrêté le développement des symptômes de 
carence sur de nouvelles feuilles et atténué ceux existant sur les feuilles 
atteintes. Cet apport se traduit par l’augmentation très forte du taux de Mn de 
la matière sèche de la plante et par l’augmentation du poids de la plante nor- 
male. De plus, l’on constate que le pourcentage des cendres de la matière sèche 
diminue de façon à descendre au-dessous de celui de la plante dite normale 
et que le taux de matière sèche augmente et arrive à dépasser celui de la 
plante normale, ce fait peut être en relation avec la teneur de la plante en Mn 


et, peut-être, signifier que la plante dite normale ne contient pas ‘une quantité 
de Mn nécessaire à une croissance optima. 


é — 


2 
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Conclusions. — Dans une grande partie de la Bretagne, l'apport d’amende- 
ments calcaires aux sols humifères acides fait diminuer environ de moitié le Mn 
échangeable lorsque le pH passe de 6,4 à 6,6, avec, comme conséquence, | 
l'apparition de symptômes de carence en cet élément sur blé et avoine, accom- 
pagnés d’une très forte diminution de rendement. On constate ces symptômes 
lorsque le taux de Mn échangeable du sol descend au-dessous de 1° par kilo- 
gramme et le taux de Mn de la jeune plante au-dessous de 25": par kilogramme. 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Sur l’hypéropie cyclopégique produite par 
l’instllation d’atropine dans l'œil humain. Note (*) de M. Yves Le Gran 
et M'° Janine Marannon, transmise par M. Jean Becquerel. 


On sait que l’instillation de divers produits dans l'œil humain provoque une 
paralysie de l’accommodation; c’est en particulier le cas de l’atropine qui, 
de ce fait, est parfois utilisée en ophtalmologie pour déterminer le punctum 
remotum avec la certitude d’une accommodation nulle. Mais cette paralysie est 
irop parfaite, en ce sens que non seulement le muscle ciliaire n’est pas 
contracté, mais que son {onus peut même disparaître plus ou moins complè- 
tement, ce qui, chez un sujet emmétrope, simule une hypéropie. La valeur de 
cette hypéropie cyclopégique est habituellement évaluée à une dioptrie au 
maximum (*). 

Au cours d’une étude, concernant l'effet des mydriatiques sur la pupille et 
la face avant du cristallin, l’un de nous a constaté expérimentalement des 
valeurs beaucoup plus considérables de cet effet. La méthode employée, pré- 
_cédemment décrite avec plus de détails (?), consiste à photographier l’image 
de Purkinje antérieure de deux sources de lumière placées à la même distance 
de l'œil, puis à mesurer au comparateur, sur le cliché, l’écartement d entre les 
images réfléchies, d’où l’on peut déduire le rayon de courbure de la face avant 
du cristallin. À titre d'exemple, nous donnons ci-dessous les valeurs de d (en 
unités arbitraires correspondant aux divisions du comparateur) en fonction de 
. l'accommodation À (en dioptries), pour un des sujets; ce jeune homme, âgé 
de 20 ans, était myope de 0,5 dioptrie, et par suite son remotum (À —0) se 
situait à 2 mètres en avant de son œil. 


A : Mc I 2 3 in 5 7 10 


: : 
d: 25,50 23,20 20,21 17,66 14,80 13,98 43,99 It,or 


L’instillation de mydriatiques tels qu'éphédrine, benzédrine ou méthédrine, 
, Re LE ; 
ne modifie pas la valeur maximum de d; par contre l’homatropine Paccroît 


EE —  — ————————— 


x 


(*) Séance du 20 avril 1949. À " 
(1) Y. Le Gran», Optique Physiologique (Éd. Rev. d'Opt.), 1, 1946, p. 293. 
(2) J. Maranpon, Rev. d'Opt., 28, 1949, p- 146. 


9 


EE METRE 


1382 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


déjà un peu, et l’atropine la porte de 25,50 à 32,50. Si nous reportons ce 
résultat sur la courbe d’accommodation du sujet (d en fonction de A), nous 
en déduisons une valeur de À comprise entre— 1,5 et —2 dioptries, soit une 
hypéropie cyclopégique relativement considérakle. Ce phénomène avait été 
sous-estimé par les méthodes usuelles de mesure, peut-être à cause des varia- 
tions concomitantes du diamètre pupillaire qui modifient les aberrations. 

Il semble donc que l’instillation d’atropine, spécialement chez les jeunes 
sujets dont l’accommodation est énergique, risque d’entrainer, en optométrie, 
des écarts importants entre le remotum cyclopégique ainsi obtenu, et le 
remotum naturel, où le muscle ciliaire, quoique détendu, conserve son tonus 
normal. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Métaplasie du parenchyme splénique chez 
les cobayes traités par des substances cancérigènes. Note de M" VÉra 
Danrcuakorr et M. J.-L. Nicon, présentée par M. Maurice Caullery. 


Des altérations graves ont été provoquées dans les organes de cobayes gra- 
vides à la suite d'introduction de benzopyrène ou de méthylcholanthrène (‘). Des 
expériences, dont l'exécution a été assurée par le D' Nicod dans son Institut 
(Lausanne), révèlent, en effet, dans la rate de tels cobayes, une métaplasie 
profonde et généralisée. 

L'organe adulte, foyer de production de petits lymphocytes, devient, 
dans les conditions de l’expérience, le siège de curieux processus de diffé- 
renciation. Un tissu hémoblastique jeune, proliférant intensément, envahit 
graduellement l'organe entier et ne manifeste aucune tendance à la différen- 
ciation. L’organe finit par perdre tous ses caractères typiques, tels les pulpes 
blanches et rouges, avec leurs follicules et sinus. | 

Ces transformations commencent autour des minces septa conjoncufs de la 
rate ou, plus souvent encore, entre les sinus de la pulpe rouge, dans ce tissu 
mésenchymateux qui s’y trouve normalement en quantité négligeable. Elles se 


propagent vers la périphérie des follicules et le tissu splénique différencié est 


graduellement transformé en une nappe uniforme de grandes et belles 
cellules amiboïdes, à cytoplasme abondant et basophile, à noyau clair, 
turgescent, muni de nucléoles. Les mitoses y sont fréquentes; on en voit deux 
à quatre par champ à l'immersion. 

Ce renversement dans l’histogénèse normale de la rate adulte est régu- 
lièrement précédé d’une période de forte hypérémie de l'organe, de ravages 
étendus parmi les érythrocytes et de la libération de trèsnombreux phagocytes 
réticulo-endothéliaux, qui accomplissent un nettoyage scrupuleux de l'organe. 


a ———_—__—_—_—_—_—_———_ TS SNS A TR Ne NES 


(*) Vera Daxronarorr, Comptes rendus, 221, 1948, p. 1276. 
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Interprétation. — L'introduction des substances cancérigènes a lieu dans la 
paroi abdominale (dose totale de 35 à 100%; 5ms par injection, avec ou sans 
interruption de plusieurs mois entre deux traitements) et provoque des effets 
multiples et discontinus, tels la métaplasie de la rate. Or, les ganglions 
lymphatiques n’offrent pas de changements appréciables; il serait donc permis 
de conclure que les facteurs actifs arrivent dans la rate par la voie sanguine, le 
mésenchyme contigu aux larges et minces sinus de la rate étant, en effet, le 
premier à réagir aux substances introduites et véhiculées par le courant 
sanguin. 

Trois caractères distinguent le comportement du mésenchyme splénique : 

1° 1Ù s’individualise en cellules jeunes, libres et amiboïdes, en hémoblastes 
(larges lymphocytes), que l’on retrouve même dans la lumière des sinus. 

2° Ces cellules proli fèrent d'une manière excessive, absolument atypique pour 
un organe adulte. 

3° Cette intense prolifération n'est pas suivie de différenciation : les cellules- 
filles semblent garder le même métabolisme que leurs cellules-mères, ce qui 
aurait pour conséquence une prolifération mitotique toujours identique, 
exempte de changements progressifs. | 

Or, c’est précisément un tel bouleversement dans le métabolisme d’une 
cellule normale qui la rend tumorale, en lui assurant une identité permanente 
dans ses processus vitaux et, partant, une identité dans sa reproduction. 
L’hémoblaste de nos cobayes acquiert dans la rate ce caractère qui le distingue 
des hémoblastes d’un organe hématopoïétique normal. C’est précisément ce 
caractère acquis qui rend incertain l’avenir de la métaplasie obtenue: 
entraînés par le courant sanguin, de tels hémoblastes pourraient, dans des 
territoires et dans des conditions favorables, établir des foyers distants de tissu 
similaire, soit des métastases. ; 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l'absence des propriétés anligéniques du sérum 
sanguin chez certaines protéides. Note (*) de MM. Maurice DoLaniue et 
Pierre Lecran», présentée par M. Gaston Ramon. 


En 1937 Tisélius () démontre que la globuline du sérum sanguin est un 


mélange de trois constituants (&, G, y) qui se différencient par leur mobilité 


dans le champ électrique. Il constate également que la sérum-albumine séparée 
par les méthodes usuelles est souillée par ces différentes globulines dans la 
proportion de 25 %.* 

En 1945 Colette Magis et Michel Machebœuf (*) reprenant les travaux de 
Tisélius, démontrent la présence de ces globulines dans la sérum-albumine. 


* 


(*) Séance du 20 avril 1949. 
(:) Tr. Farad. Soc., 33, 1937, p. 524. 
(2) Bull. Soc. Chim. Biol., 1T, 1945, p. 502. 
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Dans la même année, Francis Tayeau et M" Micheline Florentin- Martin 


étudient le fractionnement des protéides sériques et concluent, également, à la, 


souillure de la sérum-albumine par les globulines (°). 
Les méthodes usuelles de fractionnement conduisent donc à des mélanges. 
Les immunologistes ont montré que, dans ces mélanges, les globulines 
paraissent exercer les fonctions anticorps. 
L'anaphylaxie a renoncé cependant à différencier les globulines de 


l’albumine, à cause de l’impossibilité de séparer d’une façon pige etpratique 


les constituants de ces mélanges. 
: CE 8 
L'un de nous a signalé antérieurement (*) comment, én traitant la sérum- 
albumine d'Hofmeister par certains sels de métaux lourds, on en précipite 25 % 


environ (ce qui correspond à la proportion des globulines) et l’on obtient un. 


surnageant protéidique qui, après dialyse, se révèle atoxique et anaphylac- 
tiquement inerte. 

Nous donnons, aujourd’hui, une méthode simple et pratique qui permet, 
en partant du sérum complet, de fractionner les protéides en deux groupes 
dont l’un est dépourvu de pu pouvoir antigénique. 

En voici la technique : à 1°” de sérum complet on ajoute je d’une Salation 
saturée (dans l’eau distillée) de chlorure de plomb; un premier précipité se 
produit. On porte à 52° pendant 30 minutes le mélange sérum-chlorure de 
plomb et précipité; on insolubilise ensuite la fraction encore soluble du 
complexe plomb-protéide en ajoutant 0,5 d’une solution de NaCI à 100 g/l. 
Nous appellerons A la solution obtenue après centrifugation et dialyse 
prolongée. 

On laisse le précipité macérer dans 5,7 d’une solution de chlorure + 
sodium à 8,5 g/l; nous appellerons B la solution obtenue. 

Alors que * n’est pas antigénique, B l’est; cette dernière fraction est en effet 
seule capable de provoquer chez le Lapin la at n de précipitines anti-sérum 
ou anti-globulines. : 


L’ anaphylaxie est une méthode beaucoup plus sensible; nous avons donc - 


procédé aux expériences suivantes sur 3 séries de 20 cobayes chacune. 
Les HnaUs sont préparés par l'injection intrapéritonéale, la première 


. Série de 0°*,15 de sérum complet, la deuxième de 1°* de A et la troisième 


de 1° de B. 

Quarante jours après l'injection préparatoire, les cobayes sont éprouvés par 
l'injection intra-cardiaque de 0o°*,5 de sérum complet. 

Les résultats sont Nec nets; tous les cobayes préparés par B 


subissent le choc anaphylactique type et mortel; ceux préparés par Anne, 


présentent, au contraire, aucun des symptômes du Mc anaphylactique. 
LE OR JL 
(°) Bull. Soc. Chim. Biol., 11, 1945, p. 314. 
(*) Doranine, Comptes rendus, 221, 1945, p. 66. 
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Les expériences démontrent, une fois de plus, qu’une fraction des protéides 
du sérum sanguin est dépourvue du pouvoir antigénique. 

Le manque de test précis pour différencier d’une façon définitive les 
globulines de l’albumine nous oblige, par contre, à nous contenter d’une 
hypothèse sur la nature des fractions que nous séparons en attribuant à la 
sérum-albumine l’inertie antigénique et aux globulines l’activité antigénique. 


MICROBIOLOGIE. — Mesure comparative du pouvoir bactériostatique des six 


dinitrophénols isomères. Note de MM. Raovr Lecog, Pierre LanpRin et 
JEAN Socominès, présentée par M. Emmanuel Leclainche. 


Des différents dinitrophénols isomères, le 2-4 dinitrophénol est jusqu'ici 
seul utilisé en thérapeutique comme amaigrissant. Ayant été amenés à recher- 
cher l’action bactériostatique des alcoxyaminonitrobenzènes, nous avons acces- 


soirement fabriqué le 2-5 dinitrophénol, dont l’étude fut alors poursuivie 
| q P ; P 


parallèlement. Les résultats intéressants observés aussitôt, nous ont conduits 
à préparer les autres isomères et à comparer leur activité. 

Ces essais ont été poursuivis vis-à-vis de trois germes particulièrement 
typiques : le streptocoque, le colibacille et le bacille tuberculeux. Nous avons, 
dans tous nos titrages, utilisé une souche sélectionnée de chacun de ces microbes 
et avons opéré, autant qu’il était possible, dans des conditions identiques, de 
façon à obtenir une idée satisfaisante de la valeur bactériostatique relative des 
isomères étudiés. 

Dans toutes ces expériences, nous avons employé des solutions de dinitro- 
phénol à 1/100 dans l’alcool éthylique à 95° et suivi les techniques décrites 
ci-après : | 

a. Colibacille et streptocoque. — Nos titrages ont été effectués en bouillon 
peptoné ordinaire additionné de 1/30 de sérum de cheval. Des doses décrois- 
santes de solution du dinitrophénol essayé étaient réparties dans des tubes à 
essai; les tubés témoins, ne contenant pas de dinitrophénol, recevaient des 
quantités équivalentes d’alcool éthylique. Tous ces tubes furent ensemencés 
avec 0,1 de culture de 24 heures du microbe choisi, préalablement diluée 
à 1/10 000 et les résultats enregistrés après 48 heures d’étuve à 37°. 

b. Bacille tuberculeux. — Nous avons employé une souche humaine (souche 
Knack, ...) extrêmement virulente et nos titrages ont été pratiqués en milieu 
de Sauton additionné de 1/30 de sérum de cheval, selon la technique décrite 
récemment par l’un ‘de nous (‘) et qui consiste à ensemencer le milieu de 
Sauton additionné de sérum avec 0“, 01 de bacilles tuberculeux (poids humide) 
prélevés à partir d’une culture sur pomme de terre âgée de moins d’un mois. 

Après 14 jours d’étuve, on constate dans ces conditions que les tubes à essai 


A 


() 3. Soromiwis, Soc. franç. Microbiol., 3 février 1949. 
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contenant une quantité suffisante de dinitrophénol restent limpides, alors que 
dans les tubes contenant des quantités plus faibles de cette substance, le bacille 
tuberculeux se développe sous forme de dépôt granuleux abondant, qui par 
agitation donne une suspension toujours granuleuse. 

Les résultats obtenus avec les six dinitrophénols isomères sont réunis dans 


le tableau ci-dessous : 
Dilutions du produit dans les cultures 
inhibant le développement des microbes. 
RS NU A TO De 


Produit utilisé. Colibacille. Streptocoque. Bacille de Koch. 
323 dinitrophénol #72: 44E8 1/ 8000 1/ 10 000 1/1 000 000 
2-{ DE Rte CIRE 1/10 000 1/ 10 000 1/ 100 000 
2-ù antenne 1/20 000 1/200 000 1/1 000 000 
2-6 etape ee le .. | 1/10 000 1/ 10 000 1/ 100 000 
3-4 NE RE 1/ à 000 1/ 10 000 1/ 100 000 
3-5 RAR SES à 1/50 000 1/ 30 000 1/ 200 000 


Commé on le voit, le 2-5 dinitrophénol se montre de beaucoup le plus actif 
de toute la série de ces isomères. Nous avons donc poursuivi l'étude de ses 
propriétés bactériostatiques sur d’autres microbes : le bacille typhique, le 
bacille diphtérique, le vibrion cholérique, le bacille de Shiga, le pneumocoque 
et le staphylocoque doré. 

Pour chacun de ces germes, nous avons ensemencé les tubes à essai contenant 
du bouillon additionné de sérum à 1/30 avec 0°", 1 d’une culture sur bouillon 
âgée de 24 heures et préalablement diluée à 1/10 000 dans la majorité des cas, 
et à 1/100 seulement pour le pneumocoque et le staphylocoque. Les résultats 
obtenus furent les suivants : 


Microbes. Dilutions inhibitrices. 
Bacitlé-typhique Men. OC RER 1/ 10 000 
Baciile‘diphtePique ie. -. SM er NE 1/100 000 
Nibromeholériqueetts, LM 1/ 1 000 
Bacille de) Shiga ets : SL NeRe PRE * _1/150 000 
Pneumocoque . . PRÉ. 2 HARENEER 1/100 000 
Staphylocoque dorée... Tee 1/100 000 


Nous avons, par la suite, réalisé une dispersion de 2-5 dinitrophénol dans 
l’éther oxyde de diéthyléneglycol et d’alcool ricinoléique. Les dispersions 
aqueuses du 2-5 dinitrophénol ainsi obtenues ont été étudiées vis-à-vis du 
colibacille, du streptocoque et du bacille tuberculeux, dans les mêmes 
conditions que précédemment et nous avons constaté que, vis-à vis du strepto- 
coque et du colibacille, l’activité antibiotique de ce produit reste la même, 
alors qu’elle augmente de 10 fois environ vis-à-vis du bacille tuberculeux. Il Y 
aurait donc une sorte de potentialisation de l’activité tuberculostatique du 
2-5 dinitrophénol par dispersion aqueuse. | 

Conclusions. — Les six dinitrophénols isomères, dont nous avons étudié 


#4 


SÉANCE 
in vitro l’action bactériostatique sur le colibacille; le streptocoque et le bacille 
tuberculeux humain, nous apparaissent doués d’une incontestable activité ; 
toutefois, le 2-5 dinitrophénol se sépare manifestement des 5 autres. 

Les isomères 2-3, 2-4, 2-6, 3-4 et 3-5 inhibent le développement du colibacille 
et du streptocoque à des dilutions de l’ordre de 1/10 000 et le bacille de Koch 


J 


à des dilutions voisines de 1/100 000 (l’isomère 2-3 est exceptionnellement plus 
actif sur le bacille de Koch). rs 
_ L’isomère 2-5 montre une action comparable à celle des autres sur le coli- 
bacille; mais se révèle, vis-à-vis du streptocoque et du bacille de Koch, doué 
de propriétés antibiotiques environ 10 fois supérieures. En dispersion aqueuse, 
ces propriétés sont encore accrues vis-à-vis du bacille tuberculeux. Le 2-5 dini- 
trophénol exerce, en outre, une action inhibitrice marquée sur le bacille de 
Shiga, le bacille de Læffler et le pneumocoque. | 
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(à suivre.) 
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